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L'ENSEIGNEMENT PROFESSfONNEL EN FRANCE 
NE DOIT PAS ÉTRE UNE IMITATION DU S Y S T ~ M E  ALLEMAN O 

- 9 aoitt - 

Nous avons fait, depuis huit ou dix ans, une double d6couverte: 
i" l'enseignement professionnel jouit, en Allemagne, d'une faveur 
extrême, et ce pays lui doit son extraordinaire essor industriel et sa 
prestigieuse expansion 'commerciale ; - 2" en Fmice, l'enseignement 
professionnel marche toujours A tâtons et cherche encore sa voie. 

Conséquences logiques de cette double remarque : pourquoi tâtonner 
plus longtemps, alors qu'il serait si simple pour nous de copier les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



,1280 I ~ D A G O G I E  ~ l ’  ESSEICKEMENT 

A4iicinaiitis, (.’est-i-dire d’imiter lcurs ~~rtDiIdun~sschuIcn,  de créer 
des Technicums seiiiblal~les aux ICUI~S ,  et cl’btablir I’oDlipîYwt légale 
de l’instructioii professionnelle, pour les jeunes gens CIO treize ;i dix-huit 
ans? Qu’on se hâte d’ac.taniplir‘ces i*c‘$ormes, si 1’011 mut msurer la 
prospiiriti? rial ioiialc ; siiioii , l’indiistrie et le commerce français 
rcsteroi!t dans le nxirasiiie et lc pays s(!rii  vite ruiné. 

II y a lieu de se demaritloi. si (‘CS appréciations sont tibsolument 
foiid(!es, aussi bien en ce qui t*oii~wiic l’Allemagne que poiir. ce qui 
r.egai*dc la Fraiicc ct si, eii particiilier, l’escrnple allemand peut être 
salis inconvhiiicnl iiiiilb pttr iioiis, s’il iiiUrile niêiiie, eii lo i i l  point, tle 
nous servir de modt?le. 

De 1;i situatioii actuclle tlt? I’Allmittgne rapprocliée (le celle de la 
France, 111? coiir-ien t-il pis pltilôt (le tirer qiiclques ri?gles tlc p idence  
et peut-être aussi quelques idbes directrices de l’organisa tioii dc notre 
enseigiiemen t professionnel ? 

Eii réalil6, les causes du dihdoppenient économique dc I’.4llemagne 
moderne dhpasseiit de b ~ u c o i i p  l’organisation de l’enseignement 
technique, et l’on peut dire qu’aucune de ces causes n’agit ac:tiicllcment 
dans notre pays. 

La premiére est, sans (.ontcfsie, l’acwoissement énorme dc l i t  popula- 
tion. Si le premier ïricteiir de toute prospérité est lïioinmc, d la fois 
créateur et bénhficiaire de la richesse, comment s’étonner de l’extension 
de I’actirité geriiianique? L’avènement annuel de sis à huit cent mille 
recrues enfantines supplémentaires a créé en .illemagne des besoins 
scolaires urgents et l’extension du nombre et de la nature (les 6coles a 
été une conséquence immédiate de la progression de‘ la natalitb. Par 
contre, noussommes bien obligés de constater la stagnation de la natalité 
française, et l’inefficacité, sur ce point, de la pharmacopee scolaire. 

Les besoins des deux pays ne sont pas non plus comparables. 61 “Io 
de la population allemande appartient A une classe ouvrière obligkc de 
tirer loutre subsistance, non de la terre comme la majorité de la 
population franqaise, mais de l’industrie et du commerce : la se trouve 
le principe d’une surproduction qui engendre elle-même la dispeision 
des produits allemands sur tous les marchés du inonde. Chez nous, au 
contraire, la niajoritb des habitants rit de la culture du sol qui fournit 
au pays les 1% millions de quintaux de blé, nécessaires ii son alimen- 
tation. S’il fallait, comme l’Angleterre et de plus en plus l’Allemagne, 
acheter ces blés au dehors, cela exigerait une sortie annuelle de deux 
milliards et demi de francs, qui devraient être compeiisés par une 
exportation considéiable de produits industriels et par les profits d’une 
superactivité commerciale, que nous nous obstinons dc.!Iib~rhent h 
éviter, puisque nous iiégligeons les marchés commerciaux qui s’offrcnt 
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(l’eus-mêmes ii nous, tels que réceniiiiciit ceux tlc la Turquie. La 
coiiception des écolcs iiidustriclles et coiiinicrciales, justcmciit adinirh 
ci1 .illemagne, est hicii en rapport avec la fonction tfconomique de ce 
pays : cile ne s’impose pas tcIic quciie aussi -inipél.ativemeiit au iiôtrc. 
Tr6rité au-del6 du Kliiii peut devenir erreur en-dcçk 

D’ailleurs, les progrès de l’étatisme ont reiidu possil)lcs en Alleniagiic 
(les institutions scolaires qui rhussissciit inédiocremen t en France où lc 
cours (les idoes suit riiie direciion quasi opposée. Les E ta ts, Ics provinces, 
les c*ominiines se l i v r w i t  ii (le grandes entreprises intlusti-icllcs et 
coinmerciales, en esploitaiit des mines, des cliciiiiiis de fcr, des 
tramways, le gaz ,  l’Clec*tiicith, et c..., ce qui  rii:cessite un g~iiitl t ldre- 
loppemeiit des scrriccs publics. Or, cliacuii sait que Ic prciiiier iiioycii 
iiiiiversellcmeiit atloplii pour I‘oi.mer les agents tl’iiii sci-vice puI)li(., 
c’est I’itcole. hlais l’btat fiançais s’est niontré josqu’ici plutdt maladroit 
lorsqii’il a voulu faire (les agriculteurs et cles ouvriers. C’est plutôt i la 
collaLoration dc 1’E ta t e l  (les organisations économiques, patronales et 
ourrikres, niais soiis une foime tliffhrcntc de celle qui a pi~’~i .al i i  cii 

Allemagne, que derra être demandée, en France, la meillciii*e oi*gani- 
sation de l’enseigiiemeiit pofessionnel. 

L’organisation allemaiide convierit presquc uiiiquciiicn t ii la graiitle 
iiitlus trie, caiac tbiisbe par l’es tieême division du ti-ami 1, la spEcialisatiori 
(les iàclies, la lii6rarc+ic (les emplois, ct surtout unc inflesiblc tliscipliiio. 
La force d u  sentiiiient iiatioiial et l’enthousiasme patriotique ont, en 
outrc, A ce point doiinC l’unit6 A la rie konoinique, que l’on peut 
considérer l’Allemagne industrielle et cornmerciale comme urio seule 
firine dont les ~llleinands doivent préparer le succès. Dès 1’6cole, cct 
esprit nationaliste et ces Iiaiiitudes de discipline s’imposent au jeuiie 
allemand, et l’on sait que les ~ortb~lldung.sschulen sont coiisidérécs 
comme des mopens (le O tempérer l’esprit d’iiidépendaiicc n (les enfants 
du peuple durant la pkiode qui s’koule entre la sortie de l’école 
primaire et l’entrbe au rbgiment. Comme nous sommes loin, en F~ançc, 
de cette continuelle soumissioii de l’individu A ce que l’on consitlSrc 
coinme l’intérêt ou le droit de la collectivité! Tel enseigneinent approprii! 
aux besoins d’une classe sociale, imposé en Alleinagne aux élèves de 
cette classe, doit en Fi-mce se faire accepter par l’opiiiioii et par les 
familles, qui n’admbttent pas que ïon forge dans ïécolc un instrument 
d’étroite discipline sociale. Les institutions scolaires des deux pays 
évoluent par des chemins diamétralement opposeS : on ne saurait les 
con fondre . 

Reconnaissons h l’Allemagne une grande supbioritd : elle a le culte 
de l’instruction et la passion de la science ! L’école obligatoire est, chez 
elle, une institdion déjja ancienne. Elle exerce un rôle quasi sourerain. 
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Elle a doiiiii: ~iaissaiim, cii tlt5pit. (les dil‘lic.ult0s fiiiaiicibrcs, ii tlcs iristal- 
lations soniptucuscs et, c.e qui  cst micus, A la iriiso cri coniriiuri de 
iioiiibreuses ressources scientifiques et intellectuclles. II ii’en est pas tlc 
même en France, où l’itcolc populaire a bt6 tant discut4e et oÙ l’on n’a 
pas confiance dans la vcrtu d’une éducation purcmeiit scolaire, surtout 
en matihre d’enscigncriicnt professionilcl, n i  dans l’efficacith d’uric 
spécialisation prhmaturbe et niorcelbe A.l’infini. Et il nio paraît difficile 
de démontrer que nous ayons complbtement tort. 

Faut-il ajouter que Ic génie alleniaiid a uno prc\tlilcction pour tout cc 
q u i  est énornic, coZo.s.s‘c~1, et qu’il met sa coiiliaiice eii af€aircs coninic ii 
la guerre, dans l’action dcs masses ? 11 conçoit d ’ a l ~ ~ r t i  Ic progi& dmis 
la pr8pon(i6rancc du iioiiibrc ; il appi+cie plus la quaniit;; quc I n  qualité; 
son eiitliousiasme s’hvcille au spectacle de la plus grande villc, dc la plus 
grande armée, dc la plus grande flotte, du  plus grand paquebot, du plus 
grand ballon tlirigeable, dcs plus grandes sociétcs financières et cies plus 
grancles usines doniiaiit la plus grande production d u  moiide, voire des 
plus grandes écoles, telle que cette école berlinoise que l’on construit 
actuellement pour recevoir 4.500 élèves. Cette mCgaloiiiaiiic s’impose ii 
l’art niênie. Pouvons-iious coiisentir B trouver lii maliére i i  imitation ? 
Sur aucun poiiit, le géiiic: français, plus pr6oc~iil)C: du 1)onlicwi. des 
hommes que de la grandeur de la ixce, moins assoiffb de puissance que 
de liberté, ainotireux de mcsurc, clc proportion, c1’li;irmoiiic ct clcgrâce, 
ne se trouve eii parfait accord avcc l’esprit germanique. 

Il  faut donc renoncer tl copier les Allemands, niême i t  esalter sans 
r6serre leur système scolaire, qui ne correspond pas aux conditions 
démographiques, écononiiques et sociales de notre pays, et qui aboutit 
5 une culture plutôt médiocre de la masse populaire. Dans une eyolution 
extrêmement remarquable par sa rapidit6 et par sa méthode, l’Allemagne 
contemporaine, toutes proportions gardkes, eii est encore au Colbertisine : 
elle s’est mise rhsolument 5 l’école des nations qui l’ont précédée, sans 
atteindre toujours A leur originalité et à leur esprit inventif; elle les 
copie en faisant des aügrantlissements B puis cile les Ocrase par la 
masse de sa mdin-d’œuvre et de sa production. L‘imitcr à notre tour ne 
serait pas r65aliser un progrès, mais ophrer une r4gressioii. 

En France, l’enseignement professionnel date de l’époque où Colbert 
cr&t les premieres manufactures nationales. Jules Ferry comprit le 
premier, eii 1%, qu’iiiie orientation de l’enseignement primaire vers 
les pratiques professionireilés étaient nécessaire ; il voulut 
u mettre la lime et le rabot i côté du tableau noir et de la carte géographique B. 

Nais la pensée inspiratrice de cet enseignement professionnel logi- 
quement greffé siir l’enseignement primaire et se développant avec lui, 
s’effaça trop vite dans l’esprit des continuateurs de J. Ferry, et il a fallu 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



H .  V l t l X O S .  - ISSSEIGSELIEKT PROFESÇIOKKEL 15X FRASCE 1283 

l’cxcnipic dc 1’.4llciiiagiic ])oui’ nous rappelci. c~u’uiic l‘ois de plus, iious 
avions eu tort tl’abaiidonncr lit voic par nous tldcouverte ct si vitc 
cxplorée par nos voisiiis. 

Toutefois, tlcpuis dis ans, i l  y a quelque ciiosc dc cliangb : uiic 
organisation ùicOphale, qui a cru se justilicr par l’cxcrnple alleinmd, 
est vcnuc compliqucr l’évolution (le l’enseignement professionnel cn 
France. 
Lq grmdc iaisoii iiivoqubc coiitre lcs éroles t l ~  l’iiislructioii i ) i i l ) l i qu~~  

est qiic leur ciiscigiiciiieiit est trop gbiiC~al ct iic produit quc dcs 
foiiclionnaii*es. Il nous faut, iiiic fois dc plus, i.aiiicnci* {t sa juste wlciir 
cet arguincnt t loi i t ,  ilii inhpris des chiffres les pltis évidciits, 011 iious :I 

i~cbiit t i i  irs oi.eiiics. Rcproclici. d 1‘1<coli~ tic ])réj)iii‘i’i‘ t t ( %  fonctioiiiiaiiv% 
est un gricf si ancien qiic pour on trouver l’oi.igiiic, i l  iioiis faudrait 
remoiitcr i l’antiquité bgyptiennc. En. rédith, cc ii’cst point 1’Ecolc 
qui impose ses conceptions aux famillcs ; ce sont bicii les familles qui  
csigeiit que 1’Ecole 1)rBptii.e leurs enfants ii des cniplois dbtcrminbs ; et 
comme lcns emplois publics sont accessibles d tous, il n’y a pas ii 
s’&tonner que les enfants du pcuplc fassent effort pour y atteindre. 

On reprochc, en outre, aux établissements de l’liistruction publique 
dc donner un cnscigiicincnt plus spéculatif quc pratique. Ici, 1’011 
iiicrimine le tour d’esprit propre aux Français que la purc spéculation 
séduit toujours. En science comme en art, l’écoic chez nous ne s’cst, 
en effcfet, guérc préoccupée, jusqu’ii ces dernières années, des appli- 
cations ; elle a longtemps pensé que son rôle était achevé lorsqu’cllc 
avait enseigné les principes ghnéraux des sciences et des arts. C’est le 
contraire de la tendance allemande, eiitiérement orientée vers les 
réalisatioiis pratiques. Mais c’est la une question de métliode, et l’on sait 
qu’A tous les degrés, dans l’université, l’enseignement devient dc, plus 
en plus expérimental. 

On voudrait surtout que.1’Ecole professionnelle fût apte A donner un 
enseignement très spOcialis6, et pr6parât ainsi chaque ouvrier 3 sa 
profession. Une pareilic tentative est rendue chimérique par l’extréiiie 
divisiondu travail, par le nombre prodigieux des spécialit4s qui ci1 
résultent ct par les dhpcnses improductives qu’elle csigerait. D’ailleurs, 
l’apprentissage visant une spécialité déterminée ne peut donner lieu 
qu’à un enseignement court. C’est un point sur lequel nous tomberions 
d’accord avec les Allemands dont les ecoles professionnelles ont des 
cours d’un an et de deux ans au plus. 

En réalith, il y a une grande erreur que l’école, en général, n’a pas 
bvitée, et que 1’Ecolo pratique d’agriculture, d’industrie ou de commerce 
a particulièrement aggravée, c’est de croire que les écoles sont des 
organismes complets, capables de former, à eus seuls, le citoyen, 
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1’agric;riltcui’ ou l’ouvrier (.oiiiplct Q irninddiatcment uli1ixal)lt.s >> coninic 
oii dit poiw les Ucolcs pratiqucs. C’est 1A une amhitioii cscessiïc que 
l’csphricnçc a rite coiidaniiibe. On l’a peut-être trop o~iblii‘:~ l’bcolc est 
un milieu arlificiel qui, A côté de certains avantages, prGsciitc (Ici; 
iiicoiivbiiicnts. Elle enkvc l’enfant ti la naturc, aux cliainlis, ;tus ])ois, 
ti la vie libre passée aii soleil et au grand air, pour i’emprisoiiiicr eiiti-c 
quatre murs qui l’empêciicnt tic voir ce ciel et cette natiwc qri’oii pri:triid 
l i i i  fiiii-c admirer ; d l o  le s6pai.e de la famille, sa 1wmii.i-c ct sa 

tlcrrii8rc iducatrice, dont les lcçons et les esemples ont, poui’ Ir iiial 

commc pour le hien, une cfficac.it4 qu’aucune autre action d’inspii*atioii 
Iibbralc ne peut pr6tcndi.e bgalcr ; elle l’hloigiie de son i n i l i w i  0c.oiio- 
niiqiic. et Soria1 qiii a mis SIIL‘ lui sa forte emp;.cini.e, ct cllc I P  fait 
prfois imigir de sa conditioii et dc son inhticr, en lc i*cclilsxiiiit tlanq 
(les situations et des profcssions auxquelles il nc scrii ~)eii t-eti~ jaiiiiiis 

pirfaiteiiicrit adaptb. l’out ce qui viendra corriger les incoiivihiciitq 
idi4rerits au systémc sco1aii.e (large vie au deliors, eiiseigiieiiiwit 
espiirimeni.al, foisoniieiiieiit dcs écoles, mises h Iwosimit6 (les 4kws ct 
de leurs familles, apprentissage mixte par la collal~or~titioii de l’érolc (11 
tlc l’usine) rbalisera une aniAlioration et un progrés ! II n’(xi i-cstcin pas 
iiioins imprudent, daiigcreus même, clc s’cs;igC:iw 10, c ~ î f ~ l s  I n’ls 
Gvidents et très pi*bcieiis dc l’bducatioii scolaire, au poiiit tlc iiit‘v.-oiiiiaîtrc 

ce que celle-ci comporte tl’incoinplet et cic ti-aiisitoii*c, p i - t  ic,iilii.i.c~iiir.iiI 
dans l’ordre économique et dans l’accoinplissenicrit par elle w i l v  
de l’apprentissage. La partie intellectuclle et sciciitifiqiic d’une 
profession se distingue assez de la pratique industrielle pour foi-mcr un 
programme scolaire qiii s’arrêtera foi*cbmeiit aux preniiéres 4l)auclit?s 
(ic la pratique ; d’autro part, les csigences de la concurrwc‘c industrielle 
et tlii travail productif nc laissent pas au producteur Ic loisir et lcs 
inoyms d’acqudrir li hteliei. la connaissailce rationiiellc clt teclinique 
do la profession. Cela delimite les deux domaines de l’bcole et de 
l’usine et rend nécessaire leur collaboration. L‘ententc commence ii sc 
faire sur ce principe. 

Les divergences reiiaisscnt lorsqu’il s’agit de la maiiiérc doiit il 
convient de s’y prendre pour rhliser cette collaboration. 

II y a d’al)ord les parti.sans de la formation patronale. Les syndicats 
ouvriers ont rtklamé aussi le droit d’organiser et de contrôler l’apprcn- 
lissage. 

Le systéme du MinistèreduCommerce n’a pas seulement l’inconvtnient 
de scinder en deux une partie des services de l’éducation, dont divers 
groupements essaient d’obtenir la direction. Ceux qui ont reproch6 au 
Miiiistére du Travail d’être un ministère ouvrier, qu’on a eu le grand 
tort tlc s6parer du Ministère du Commerce et de l’Industrie, n’ont pas 
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pris garde qu’en opposant ces deux grands services l’iin h l’aiitix, ils 
laisscnt entendre qu’il 3 aurait cn France un ministère subissiiiit, en 
quelque manière et d’une façon peut-être exclusive, l’action patronale. 
S’il en était ainsi - ce quc je ne puis me ritsoudrc A croire - c’est 
1’Sdiication nationale qui se trouverait elle même profondément sciiiclée 
en devenant professionnelle sous la direction duMinistère dulommeiw, 
et il y aurait alors unc extrême iirgence h s’arrêter dans une aussi 
mauvaise voie, pour adopter au plus t6t la concentration, dans Ic sciil 
3Iiiiistèi.c dc 1’Education nalionale, selon le inot de Ji A4. Briandl CIO 
tous les services tl’enseigiicmen t public. 

L’UiiivcrsittS a le devoir dc répaiidrc I’enseignemciit professioiiiiel et 
de s’organiser pour lc rcndrc! pratique et efficace. Qu’elle reprviinp, 
çomplhtc et ditveloppe l’idée de J. Ferry; elle est le foyer d’où 
ra~-orinent toutes lcs connaissances scientifiques; qu’elle porte sa luiiii61-a 
jusque clans la teclinique du travail des ouvrieis, alors sculenieiit, elln 
aura produit la pléiiitude de son effort et de soli action. Le a prbapprcii- 
tissqc 9 q u i  commencc avec I’nsage raisonnit de l’outil en viic de ci.bci* 
des clioses iitilisal~les, est du domaiiie de Scoles professionnelles. Il 
coiicerrie surtout les industries du fer et du bois et intbressc ciiviroii 
17 a/o de la populatioii masculine en France. C’est la fonction des i:colcs 
primaires supérieures professionnelles d’incliner progressivement vers 
elles les enfants destinés a ces iiidusti*ies. 

blais, de même qu’au lendemain de l’école primaire élt$mcntaire, il y 
a lieu de prévoir, pour certaines professions, un enseignement teclinique 
(!lémrntairc, il faut aussi, A l’issue du cercle d’t‘tudes des écoles piiinaires 
supérieures professionnelles, développer un enseignement tecliniqiic 
de second degré. Cet enseignement est très florissant en A411emagne où 
les jeunes gens des Reulschulcn, des Oberealsclwlcn et des Gym»rr.sien 
vont passer une couple d’années dans les Teclmicums. Il existc, en 
Fixnce, clans les écoles d’brts-et-Métiers et dans divers instituts et 
écoles spéciales crék par des dApartements, des municipalités ou des 
Chambresde Commerce. On peut le répandre encore, au profit de 
ceux qui n’ont pas réaIis8, ci l’âge fisé, toutes les conditions requises 
pour amider A ces écoles spéciales : les classes de quatrième annke des 
écoles professionnelles rendront, A cet hgard el A lion compte, les plus 
précieux services. 

.A un degri! plus élevé encore, l’enseignement professionnel a sa 
place marquhe dans les Universith. DéjA cette place est admirahlement 
occupée par les Instituts 4lectrotechniques de Grenoble et de Nancy, 
l’Institut de Chimie de Lille, etc .... Mais il y a moyen d’aller plus loin, 
et de multiplier les Instituts techniques de rnbcanique, d’électricité 
industrielle, de chimie industrielle, d’agronomie, de commerce même, 
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tl’oii la scicnce praiiquc rayûniierii li travers los rbgioiis oii S’CSCIYX 

l’action dcs c‘iiivcisitbs (le proviiiw. Cettc idéc a donni: iiou r‘i iiiic trùs 
iiittiressaiite coinmiiiiicalion-, b i l c  au Congrés de l’Association Fiançaisc 
par un iiigéiiicur trés distingui:, M. Blondel, dcmandnnt la création de 
Facultés tecliniqiics, A côtb des Facultés (te droit e t  tlc inkiecine, qui 
soiit elles-même5 iittkdemcnt des a facuiths tcctiiiiqucs B. Ces facult6s 
no uvc!lcs dé1 iv 1,crit icw t dcs t l  i plô mes et  dcs ccr ti fica ts tccii i i  iq iles 
consacmiit des coiiiphtciiccs sriciitifiques et pratiques I,ieii défiiiics. 

Cette proposition, vciiaiit tl’iiii spbcialiste, est un liominngc rcndii r‘i 

i’ciiscignement uni\-cisit;iii-c. Elle esi une adiihsioii Ii rioti-c tliésc 
géiibrale sur laqiiclic 011 iic salirait trop rcmnir : le mucliiiiisme n’est 
pas la cause prcmiéic tlc l’(>voiution dcoiioinique dont iioiis sommcs 
tbmoiiis ; ce ii’cst qii’tinc c‘nuso sccondc ct dér ivh ,  A l’ciiscignciiiciit dc 
1;tqiiellc il nc faut s’ai*rètcr quc si l’on s’adresse A dcs esprits iiiciipnbles 
(le passer outrc ; le fait primordial, c’est lu S(:iciicc ! c’cst clic qui  n 
rGvolutioiiii6 l’iiidiistiic cl  c’cst p i *  elle qu’il faut bclriii-ei* et  61cvc.r Ic 
inonda du tinrail. 
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